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il les a, comme eut dit madame dé Sévigrié," consacr*es'i
c limmortalité. " Bien pdn de mots dont il s'edt serii s'nt
dès lors 'sortis de Pusage. On en-citerùit à peine trois ou
rqatre ; pleige, marri; envielli. Mais, par leffet de cette
insensible dérive, qui entraine les nïots loin de leur signifi-
cation première ou étymologique, l'acception de plusieurs
dles termes dont Pascal fait usagè dans les Provincialés a
beaucoup changé depuis lors. Contre cet effet du tëmpyle
génie peut quelque chose, mais ne peut pas tout. Pascal a
retenu sur cette pente bien plus dé mots qu'on n'e peut le
savoir ; il en est qu'il a employés de manière à ne plus leur
permettre de signifier autre chose que ce qu'ils ont signi-
fié sous sa plume; .mais il n'a pu les arrêter tous à ce
point. Les -passages suivants vous feront connaître quel-
ques-uns de ces inots sur la destinée desquels le temps a
été plus fort que Pascal:

" Quand on oppose les discours aux discours, ceux qui
sont véritables et convaincans confondent et dissipent

ceux qui n'ont que la vanité et le mensoge. " Au lieu de
discours nous dirions aujourd'hui raisonnements.

" J'aurais renoncé. à Jésus-Christ et à son Eglise, si je
ne détestais leur conduite, et mème publiquement. " C'est-

à-dire si je ne désavouais.
" Il m'en offrit plusieurs qui ne me convenaient point. "

Qui n'avaient pas de rapport avec ia situation.
" Vos supérieurs sont rendus responsables des erreurs dle

; tous les particuliers. " De tous les individus, membres de
la société.

" Il me reste, pour être catholique, que d'approuver les
" excès de votre morale. "l Les écarts, les égarements.

" Qui ne croirait qu'on aurait en eflet imposé au père
Bauny ? -Quelle fausseté d'imposer ces termes à des con-
ciles généraux? " Attribuer à tort, gratuitement.
" Quelque moyen que j'admire sans le connaître, et que

"je vous prie de me déclarer. " Indiquer, faire connaître,
exposer.

" Ne m'interrompez donc pas, car la suite même en est
" considérable. " Suite pour ordre ou liaison ; considérable
pour importante ou digne d'attention.

Sans beaucoup chercher, vous en trouveriez d'autres.
Moi-même, c'est tout en passant que j'ai raiissé ceux-ci.

Les Provinciales sont redevenues un ouvrage de circons-
tance. Cela même est une circonstance heureuse. On
les relira, et ce modèle reprendra, non ses anciens hon-
ieurs, qui ne sont point abolis, mais son influence littérai-
re, la part qui lui appartient de droit dans l'éducation du ta-
lent. Chef-d'ouvre de la discussion et du style, il redeman-
dera sa part dans notre attention et dans notre étude à des
ouvrages qui semblent avoir emporté toute notre admira-
tion, et qui, nrn : ins brillants peut-être, sont bien moins
parfaits. La gloire particulière des écrits du grand siècle,
c'est la justesse dans la beauté et la mesure dans la force.
C'est par cet admirable tempérament qu'ils sont devenus
classiques. On peut jouir autant et davantage à lire d'au-
tres écrits; nuls ne profiteront à l'esprit et au goût comme
ceux'ci; et je ne sais, après tout, si l'on jouira moins ; on
jouira plutôt d'une autre manière. A prendre l'ensemble
de leurs qualités, rien n'a effacé les Provinci2les. Entre
l'antiquité et le présent, ce livre reste unique, et semblable
seulement à lui-même. Si haut qu'il vous plaise d'élever
au-dessus de Pascal le socratisme de Platon, la moquerie de
Lucien, l'ironie de Voltaire, le sarcasme de Junius, la caus-
ticité de Paul-Louis Courier, tout cela, meilleur ou moindre

que P&f6éi tOeM jini Faal&, d1 pô&lsiiódc t'o t lSiére
n'est que chez lui: Pascal est la polémique même. Rons-
seau et Laniennais, plusieirs aities ècoie qu'e la polémi-
que quotidienne a véritablentèt illustrés, me demandent
si je les oublie. Je n'ai garde; mais sans leur rien contes-
teir, cè n'est Pas à eint, ê%t à PÔàále ét oui dMà raisons
toiiteà litté6iirèà, que j'envirri d'ebrd lè#u'ek érftà
qui vénient dpprïndre d'un nfiné téinr 'if t dîfficilè de
ditcû6t ét 'rt ion moins difficile d'éctiré. Si j'aviis on-
gû'gé dàns cette vòfe quel4es-uilh d'eitte eux, je auraii
regret, ni liout en, iii pour rndi, À lt Idn uët deéètte tl-
de.

POESIE.

Conmplainte.
NÂIssEz, mes vers, soulagez niés douleurs,
Et sans ellort coulez avec mes.pleurs.

Voici d'Emma la tombe solitaire;
Voici l'asile où dorment ses vertus.
Charmante Emma ! tu passas sur la terre
Comme un éclair qui brille et qui n'est plus.
J'ai vu. la mort dans une ombre soudaine
Envelopper l'aurore de tes jours,
Et tes beaux yeux se fermant pour toujours
A la clarté renoncer avec peine.

Naissez, mes vers, soulagez mes douleurs,
Et sans effort coulez avec mes pleurs.

Ce jeune essaim, cette foule frivole
D'adorateurs qu'enchaînait sa beauté,
Ce monde vain dont elle fut-lidole
Vit son trépas avec tranquillité.
Les malheureux que sa main bienfaistunte
A fait passer dé la peine nu bonîheur,
N'ont pu trouver un soupir dans leur cour
Pour consoler son ombre gémissante.

Naissez, mes vers, soulager mes douleurs,
Et sans effort coulez avec mes pleurs.

L'amitié môme, oui, l'amitié volage
A retrouvé les ris et l'enjouement ;
D'Emma mourante elle a chassé l'image;
Son deuil trompeur n'a duré qu'un moment.
Sensible Emma, douce et constante amie,
Ton souvenir ne vit plus dans ces lieux;
De ce tombeau l'on détourne les yeux,
Ton nom s'efface, et le monde t'oublie.

Naissez, mes vers, soulagoz mes douleurs,
Et sans effort coulez avec mes pleurs.

Malgré le temps, fidèle à sa tristesse,
Le seul amour ne se console pas,
Et ses soupirs renouvelés sans cesse
Vont te chercher dans l'ombre du trépas.
Pour te pleurer je devance l'aurore;
L'éclat du jour augmente mes ennuis;
Je gémis seul dans le calme des nuits;
La nuit s'envole, et je gémis encore.

Vous n'avez point soulagé mes douleurs:
Laissez, mes vers, laissez couler mes pleurs.
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